
jummÊum tttfttj, uti\lljntv> Vendredi 9 Juin t«M 

KNON a iMinruTioi: -• 
ROCBAJX. IH M TWI-^moToli, ft> U 

T9ORC0IN0, nu Varia, N 

PRIX DES AMHWMEI NTS 

MU IES UieiCES : 
aJWOWCHS 0 b. S U %aa 

RICLalfK i b . CO la 

FAITS D1VIRS 0 ù. 1» -

»<•• N -

9 moli, a fr. 10. — Va «a, 1S b . 

«OU m *»• Il hMIraaku 

I aoh. » b. - Da «a, U h 

art ooatiaaa MBl avl, «ontralra. 

DE ROUBAIX-TOURCOING 
J o u r n a l n e p u b l l o a i u cxujatlÇUexi . 

Laaaaaoaoaa Hat ii»m i ULLaVaan 

* • » • • • ' « • àtoawaal «t MWa, 

' * • • • • • a m a s , p t e a «a la«aaaa% Wj 

T É L É P H O N E 

LE CRIME DE GRATTIÉRES-HAUTMONT 
J)OUBLE CONDAMNATION A MORT 

L U L B ' W O R D 
Election au Conseil Général 

do 18 J . i . i t t s a 

Candidat républicain progressiste 

A. RIGAUT 
Cf>n«efller aoptsuit 

LE PATRIOTISME 
EX M. MOREAU 

M. Moreau, dépoté de Houbaix. nous a 
expliqué ces jours derniers sa façon de 
eomprendre le patriotisme. Peut-être, 
pour être plus exact, devrions-nous dire: 
la façon de ne pas le comprendre. 

U est, paralt-il, des heure* où un repré
sentant cherchant le renouvellement de 
sou mandat dans une sorte de commtwioo 
d'idées avec les électeurs sur leaqjKia il 
compte, dott essayer de justifier les idées 
de ces derniers, eurtont quand elles en ont 
grand besoin, comme c'est le cas pou* le» 
iuteruationaiiBteu de Houbaix. 

Nous avons dit A plusieurs reprises ce 
que noua pensions des conceptions spé
ciales en matière de patrie, da conseil mu* 
niciptl de. Houbaix ; nous nous sommes 
mêmes ÀMUgnés contre l'affront fait ré
cemment par ces citoyens, 'au drapeau 
national. - \ T 

M. Moreau, lut, ne s'Indigne pas, loin 
de là. Il nous EXPLIQUE, en les approuvant 
visiblement, les raisons penr lesquelles 
les ouvriers « n'ont pis pour là Patrie 
française, tout l'amour, tout le respect,, 
toute l'ardeur que nous leur voudrions 
vtiir.i 

Kt ce qu'il a trouve dans est ordre 
d'idées mérite bien une reproduction car 
il «'est pas commun de rencontrer des ex
plications de ce genre sous la plume d' 

L'idée de cette pairie là, comment voulez-
vous que le» ouvriers, le» prolétaires, 1 adop
tant et l'admirent ! Est-ee que de» millions de 
teuss cadavres n'y ont pan été sacr nés depuis 
un siècle? Est-ce que toutes les mine*-airelle 

fWnd profit des dominstears et des exploi
teur* des peup'est» 

M. Moreau fait en ce moment le procès 
de l'humanité foute entière on du moins 
des peuples divers qui la composeat- Ce 

Ju'ilBemble oublier, c'est que ces guerres 
e race, ces idées de violence et dé domi

nation qui sont inscrites en caractères 
rouges sur les pages de l'histoire univer
selle, ne seraient pas supprimées parée 
qnll plairait aux socialistes de France de 
refuser brusquement le sacrifice de leurs 
personnes à leur patrie, tous prétexte de 
fraternité internationale. 

Quel singulier rôle nous jouerions, si 
nous disions aux ouvriers, comme sem
ble 1» faire M. Moreau : 

— Il y a assez, longtemps que vos fils 
sont dé la chair à canon destinée 

aux holocaustes. Il y a assez longtemps 
que les sacrifices îles existences des vôtres 
ne servent qu'A augmenter la gloire et le 
profit des exploiteurs de peuple,*. La pa
trie,'c'eat l'humanité. Vos frères sont 
aussi bien de l'autre côté du Rhin que de 
celui-ci. 

Et si, plus naïfs encore que nous ne 
serions maladroits, les ouvriers tout • la 
paix, tout a la fraternité des peuples, re
rusaient rie prendre leur place de combat 
dans les rangs de notre armée, pendant 
combien de mois eacore pensez-vous, M. 
Moreau, que la France existerait sur la 
carte de l'Europe ? 

Vous justifiez les internationalistes 
alors qu'il n'y a guère d'internationalistes 
que chez nous. 

Vous parlez dans votre article des ef
forts des socialistes allemands pour cons
puer le militarisme. 

X U vérité, l'Allemagne râle sous le 
poids écrasant des charges militaires et ce 
n'est pas contra le militarisme que secoa-
li-ent les ouvriers d'Allemagne, c'est 
contre la misère. 

Que la guerre éclate demain et vous 
verrez si vos frères de là-bas, ne vont pas 
se grouper autour1 d» l'aigle noir et mi
trailler sans hésitation, sans pitié, les 
simples d'esprit qoi, ehez nous, rêvent de 
fraternité alors qne les frontières de l'Eu-
rope,du Nord au Midi et'de l'Est à l'Ouest 
«ont hérisaées de bayonnettes. 

I*e moment est singulièrement choisi 
pour venir jouer des airs de tlute quand 
la gueule des canons allemands s'ouvre 
béante dans notre direction. 

La fraternité des peuples est une géné
reuse utopie, tellement irréalisable à 
l'heure actuelle, qu'on s'explique nies 
difficilement qu'une idée de ce genre 
puisse être prechéa avec conviction aux 
ouvriers de France. 

Certes, tout n'est pas pour le mieux sur 
notre machine sublunnire. Il serait à coup 
sur préférable que la paix éternelle régnât 
sur la terre, mais la perfection n'est point 
de ce monde et nous ne vivons pasjaupays 
d'Eldorado. 

En Allemagne, en Italie, en Autriche, 
on est prêt à se ruer sur nous au premier 
signal. 

.Nous sommes ici l'arme au pied, atten
dant l'heure tragique où l'ouragan de 
plomb se déchaînera sur l'Europe. 

Et personne en France n'ignore cette 
menace permanente qui plane d-ms l'air, 

Personne ne se dissimule qu'il y a au-
essus de nos tètes, un nuage d'où peut 

jaillir la foudre. 
Or, en pareil cas, le meilleur des pa

ratonnerres est encore une bayonnetle 
solidement assujettie au bout d'un fusil. 

Vos internationalistes qui s imaginent 
que les frontières n'existent plus n'ont 
qu'à aller se promener tout le long de la 
ligne du Rhin. Ils y verront l'accueil que 
leurs frères leur ménagent pour le jour 
où la guerre nous permettrait de faire 
passer à nos armées, le grand fleuve alle
mand. 

Avant de réaliser, comme vous dites, 
la patrie modèle autour de laquelle vien
dront s'agglomérer les autres, il faut 
prendre des mesures afin que cette patrie-
là n* devienne? pas la proie des autres. 

Il faut que tous les Français, à quelque 
classe de la société qu'ils appartiennent, 
n'oublient pas qu'ils ont au grand devoir 

à remplir, c'est de garder intact le domaine 
laissé pur les aienx. 

Servir'de modèle pf-ut-éHre tentant.mais 
il faudrait d'abord i*tre sûr1 dé ne pas 
servira^ pâtée à tous les fauves du Con
tinent. 

Vousqnaiiliffl noire patii». iismed'étroit, 
nous ne distinguons pas Liés bien le 
votre. 

Et il uous semble fort que votre inter
nationalisme pourrait beaurono plus jus-
temenLs'appeler delà jobardise. 

Un advenaire 3B la guillotine repro
chait un jour à Ai[>!i mse Karr d'être par
tisan de la peine de mort. 

— Que messieurs les assassins com
mencent I répondit-il. 

NOUB pourrions vous dire quelque chose 
d'approchant, au sujet de vos utopies de 
suppression de frontières et de fraternité 
universelle. 

— Que nos voisins commencent I Nous 
verrons après. 

Quand ils auront fait fondre leuwca-
nons, abattus les remparts de leurs villes, 
démolir leurs forts et jetés leurs fusjls et 
leurs gibernes, nous pourrons causer fra
ternellement, i 

Kn attendant, sentinelles prenez garde 
a vous t 

E. LAGRILLlKRE-IÏEA.OflLERC. 

le la eaUsetivile io produit du travail 

Voilà la société nouvelle au* r 'vent d'éta
blir les c>Uec'ivisie*iuar»isiea. Voilà l'orga-
i aation lest'uctive de toate liberté tod.vi 
.uslle, d-* toute initrttiTP.de toute émulât on, 
le l'Hit proiïirU. que. les théoriciens de l'école 
«llemanie voudraient appliquer à notre pays. 

Voilà i.< pr.itfratniiin auquel a adhéré M. 
3iou»rJ I) débite dans sa profession de foi. 

Ces utopie» ont pu naîtra et se développer 

i n 1er Jm 
peuple aussi passionnément éavia que la né' 

" --dépendance personnelle «t de sa 

.... voudrait 
latretodre ton» les membres de la société, la 

tyrannie <ro* l'Etat ferait peser sur tout, ne 
eonstltuereient-lls pas nn état social contrai
re au gén e de notrerase, .un état social mille 
foi* plus Intolérable et plna odieul que notre 

re ."» ces c*Mto.ueioas eut trié .bonnes et les lecteurs d« là" Grande ba
taille. 

i n ry< II- se l^p.u osit on . Nous ne pouvons une déplorer cette dispa
rition qui sera c^laioeineat accueillie avec 
oie par l u adversaires de la KépuMiqas 

La j 
de M. Pierre H char*! *-l celle de M*. Gameré. 

La commission iVst partagée en I voix et 
ffauch» contra 4 de droit* et u n e de bjulaa 
giste. 

M. Rover ( d« l'Aube), président, a été nom 
mé rapporteur nveo missi n de ci-ncl-ie au 
cejat de toutes | M propo*iti" IS. 

L'Alliance Franco-Itusse elles sans-patrie 
M. Uaudi 

u eraiirTnce de M.- MMiê 
dam la »>l|» da la wel t t i 
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N O S 

UN REVE 
a, rédsetaur à 
«, journal de 

M. Ooblel, e"spOP« ce que f iraient les socla-
LMea nu lendemain du tr otu^tie de la Révo-
luli'tn •cK-i>J»>. 

M. ltr.,.*.o »uiipo«> i ' " l'empereur Guil
laume ayunt d ssous le nouveau Keuohta*! et 
proclam* l'état de fièft-e, le peuple allemand 
se eoit révolté — c'est bien un rèv«, en effet I 

La Rvpubliqua . e<d proclamée en Alle-

p.t M Br'ssic explique: 

Les socialistes avaient détruit la monar
chie; il leur restait à détruire le monopole 
de la propriété, 

La nouvelle Assemblée législative n'hé
sita pas à commence- LA PHÉPACE IK-: 
LA nUNSFUHMATlUN ï^JCIALE. 

Ktle déclara biens nationaux, moyen
nant des transactions indemnitaires, 
toutes les propriétés agricoles, industriel
les et commerciales non exploitées EX-
CLUSIVEMENT par leurs propriétaires, 
faisant ainsi un prélèvement'sur leurs 
fermiers, ouvriers et employés. 

Celte petite mesure, d'une simplicité à 
faire frémir M. Paul Leroy-Beauueu, mit 
fin d'un coup au salariat et au patronat. 

Kj-ce/ttim faite des i>auw cultiva-
tt'iirs, industriels et corn-menants\opé
rant encore a leurs risques wyérits, 

jrsor.v CE QPILSFUSSENTOÉSA-
H[;si->,LASOCIÉTÉ ELLE-MEME PHO; 
DUISIT, VENDIT ET PAYA. Un règle
ment rationel, équitable régit la réparti-

Suppression "de tonte pr>prié:é individuelle 
et de touttravAil libre, expropriation des bien* 
mobilier* e iTjmobitier*, delà terra et des 
miii^Ds, deît usines, de - atellerp, des établis-
St-m^nl^ u. luitrieU et cummercitus, S" tou<-
le» « iosirumeots de trava 1 », et ejtploiUtion 
générale par la société qui produira, vendra 
et paiera, t n repartissent entre les membres 

DÉPÊCHES 
; Etoubaix-Tourcolag 

L'élection sénatoriale du Finistère 
Piris, ? juin. — Le« électeurs sénatoriaux 

du départem ut du Finistère sont convoquai 
pour le 23 juillet, ft l'etïat d'élirn un sénateur, 

A. la Chambre 
LA COMMiSSION DU BUDGET 

Paris, ?juin. — La commi88ion*du budget, 
qui a déjà examiné huit budget» dans ses 
séance* précédentes, examine aujourd'hui le 
burlget des chemin* d* r»r de l'Etat. 

Demain, ttld examinera le budget <te l'ins-
tru^iion pitbliqu» »t c <\iv des services péni-

des portes et fenêtres. 

Les prix da l'Académie 
P-ris, 7 janvier. - L » prix Vitet, Je 5^00 fr. 

est décerné à M. Guy de Maupassant. 
Le prix Tolrac, de 4,000 fr., est décerné A 

M.Jean Richepio, pour le drame en vers in
titulé Par le'Glaive. 

Les 50,000 francs de U. Tlasto 
Paris, 7 loin. — Auiour l'hui, a eu lieu une 

nouvelle r^un 
la propo itiou Pierit 
rembourser par l'Etat la i 

m ssion relative à 
nd tendant » fhire 

sdefyj.OOOfr. 

La semaine drniére. I i commission, pai 

gauche, avait eu 
rite de droite. 

C die dernière s 
tendanta déclan 

Aujourd hui, la commission sa trouvant ai 
C'i-up'et, on n remis aux voix les conclusion! 
antérieures reprises par M. Gamaril. 

UN CONVOI CIVIL MOUVEMENTÉ 
Toulouse, / juin. — Un conflit violent a 

éetaté ce matin antre le cierge de lu paroisse 
St (Jérôme et la famille.d'un ouvrier macan 
sommé Deeoux, appartenant au groupe anar
chiste, les vendeurs et les exécuteurs testa* 
mentairesde ce dernier. Deeoux avait déclaré 
forroellemeai vouloir U n enterré civilement, 
néanmoins la famille ayant fat appelai- le 

. Un cortège fort nombreux 
B le clergé tandis que lea femmes de 
a et des amis de Deccux piote*-

La poli-e intervint. Le corps fut remont< 
• ne la chambre mortuaire et le j une de nt i 
aïs. de l'affaire décida que les obsé.ji 

Ourfind.préet du Nord; Clave', s'n-Ûéàr'-
Telliez, Agache, etc. " * 

La plupart dea sénateurs, députés et anel-
TUIM ooaaedlere généraux parmi leasmels 
\I.Sculfort. ^ ^ ^ 

M. René Tslliei soi.ht le en ces termes, la 
i>ienvenue à M. Méline : 

Allocution de M. Rend rtrtfez 
MMt«ieir Méline. 

Au nom dea agriculleura, des iaduatrleU al dea 
.omaiarciuls réunis éans cette enceinte je vous 
remercie da nouveau témoinafe de eolUoO-.de 
iue voua leur donoez aujoTdliuj. 

Toiia ici nous aavona l'admirable déroaMmeat 
ivec lequel voua sema depais plus da 15 u i la 
.ause du Travail nalioaal et la part «rai vos» est 
lue dans tes résultats obtenu* 

En ce qui I«KHI 

aient célébrées selo. 
ce soir à 4 h. i i2 . 

La cérémonie a eu lie 
d'une foule considérable. 

Le drapeau rouge a ,'•!* 14oloyj au cin 
tière à coté du drapeau noir des antrclmti 
Plusieurs discoers violents ont élé prom. 
céa.La cérémonieû pris fin aux cris da : « V; 
la Révolution aoctale. 

LE PROCÈS DU PANAMA 
Parie, 7 juin — MM. Eiffel, Pontane 

Cottu, dont le* pi irvols viennent Jeuiain 
vaut la chambre crim oe'la de la cour de c 
station et qui doivent ee constituer pris( 
niers avant l'uivlience ont adressé auju 
d'hui leur demande d'écrou an parquet. 

Le boulangîstc Boudeau 
Paris, : j iln. — L'affaire du ,lqni,- H 

deau pour^ nvi pour escroqueries, a été 
mise à quinze jours pour U commuai ion t 

.. icûlture franeii»e .. Mais ainal «mefa^Sanit 
ueaoïvi- tout à l'Heure le préaideul de U 3ooiét« des. aarl-
u défunt, «alleu» du Nord reeamsoast éla. en m i taKnoa-

w»ion de son •.*« : . * i«aa «a poe-
« Si grâce au régime que voua avex palaaaiBftent 
eontriba* * faire adopter, notre aartanltara 
épreuve quelque sottlaRaneot. nos eTlSMiabii 
ne désarme*! point «i pi>r cuasefrafetiaaatèarat 
s'il a* pent, les pwit.ou conquises, iliani MlUar 

Le choléra à Montpellier 
Montpellier, 7 juin — L'état aaailaire r 

s'ani.'lirnv guéVp, miiltjié les m-sures ôn<-
giitues qui ont été prises. 

Depuis hier aoir, cinq beu/es, il y a e 
deux il;cè- cholériformes. 

Un Accident aux Exercices de Tir ph^ 

- . .i efet, 
(ceaxq.ii oo s sont IKMIISS.'IJ n>n aoai pas moi as 
redouubleB par lei forces d u t ila itlspnaaut si les 
moyena qu'iia melteat eu «gage. ',"'( 

roarrîpoi)(<re efOcacerpeal ilnura kaMleua*. vu-
vant oàùwn ii leurs raeuaouges, il /aadarast, natu le 
•enUjna t>,ud, que la lumière a [aaae, éclatante.'ur 
«a nummei et las clin eaarin que, procaaineaMnt 
e par» se prom.nco eu connataaaoca de sa«H. 

Lel.e unpresaion que chacun, de nous eaâoave 
vous seul Monsieur Céline, et ai Untcr t lWtV 
acte pour lui donner uu corpa et aaae ««ans 
nélé é'apprenlre rie voue, couimenl niniea de 
tous cens q u o»t à çujr la protection da travail 
î . to al p.virr.iil se réaliser pour la eeleaae da 
;w* i^.r , , , communs tt i . b i » iu p-?ITtirs 
lppla'JdiBse^lent8^ 

Discours de M. Mélin* 
'e commence par remardar voix» uséaideàl dea 

parole* Uatteuse. qu'il vient de pconoacer i mon 

Je Voua remercie aussi d'Ali* u n . » .»-.i 
M-ftlUl II 

la lilelUi 
d é f e i _ . _ 

d'hui, messieurs, notre dr^peânétt triom-

demander Je serrer làa rangs au* 
pr sldent de l'assoctallbn de 

J-niqn**i présent ta'lntte s'en concentrés an Par-
ement. Votre dépuiation, je dois lui rendre »tte 
ustieea été nn Jes piliers de la Défense de l'In-

aujoiradérendui 

iadr* U conférence que je 

i drapeau. 

LA " GRANDE BATAILLE " 
difficulté 

is n oss ditneuiiaa •>]>•• 
leaquiaaaontprodaite* 
- —tetoatafcsi que nom avons atteint no 

journal fusionne avec ffgr-au. I ̂ . ' ^ ^ i î ^ » " ' ^ ^ " l ^ a t f a » 
nal qui est désonnais chargé de servir les les quatre premiers moia de UBIavas OTa 

La Grande Bataille, que notre vaillant 
imi L'ssagaray dirigeait avec tant d'erdeur 

i de paraître. Ltasagai tt de talent c 

ici pour lui adresser j nbliqcernent 
ment» po'ir le coneonra dévoué qu'il est venu ap
portera l'industrie françûse comme rapnoitaBi de 
fa commission dea textilea. « f l ^ w a r ae 

Lea résultats acquis ont dépiasé tontesmaa espé-
"'•"•"ts jîinuis supposé que ta tranai-

ix régions se fertil sans difflcullé. 
dee diffleullaa rlua coosidarablea 

tontetoie que i 

Feuilleton da VAwxir d* Roubaitv-Tourcfinr 49 
—«• 

VIVIANE 
DEUXIEME PARTIS 

Ce matin, noua foBservIons, quand l 
traw le* : tu fatsati mal A »otr»Ti_ 
nous ne *e T nertoaa cas ton chagntj ; faiaii» 

peut-on tromper un péi r.iiber s'écr a Mme Morel, je 
i p > -

abandonne» ta carrière 
Bt moi, prononça lentement M. Moral.i« 

TSUX la vérilél Gilbert, je n'ai jamai 
tel que des tendretaee, et tn as toi . 
un ai hOO ûls que je n «ijtmais eu que des dé
sirs u exprimer pour être obé de toi». Au
jourd'hui, je m'adresse à toi avec toute mon 
autor té 4e part, le v«mia,vérité I Parle I n» 
me cache pins rien I 

Gilbert ne s'attendait pas à cette lutte ; il 
a'é*alt imaginé que, t a démission acceptée, U 
rendrait saa parents se heureux en «a conaa* 
eraat A « a , qtte jarsrsna thi n e aoapv«nne-
raient ii quai poini U avait souffert. ' 

II bégaya rroelqoe» mots. ' 
— Mais je voue jure, me* chers a 

n'ai pas d'autre» raisons... Ce n est pas un 
sacrifice. . - . - • 

Crols-tu donc nous abuser plus Io 
A.htiT'eHaye pas de soorrrettnsIT'Oela ma 
tait encore ^&3$1g!ff p S Z ' S S i 
matheureaT... Plntret r lebre dofcc pju*rt 
avec mol 1 Ne «uia-je P«« fa»U uniquetiieut 
pour fadortr, te conai^r de tous taa xha-

' ' E t , n 'pftriMl,' MoseeDa4otel l'attisait inr 
elle, le servait, lembeaaenit, eomMa loraqa'.l 
«lait un petit, un tout petit enfant. . . "• 

xn 
UN HonLK eoifa*v 

nious let earaasM de aa mère, Gilbert avait 

entl son cœur se fondre, son courage s'auol-
ir; ses nerf-, trop tendus, se branlent . . . U 
l'avait plna la force de supporter plue long

temps le, cruelle comédie qu'il s'était irnjo-
ée . . . Il cédait enfin a ce besoin de conaola-

tien q«i, dans le cceur de l'homme le mieux 
Hnpagne tous lea chagrins, 
chant dans le sein de sa mère, 
•aussi dvsoareateace, il sanglo

tait follement, si doucement caressé pat la 
voix mouillée de Mme Morel I . , . 

EUe répétait : 

— Pleure, cher petit Pleurons tous 
deux. . . Et, quand tu seras calmé, tu nous 
diras la simple vérité.. . Mats ne parle plus 
de riéiuiiBioir, ne parle de rien qui puisse res
sembler 4 un eaertficti de ta par t . . . Ce aérait 
te monde renversé que dea parents acceptant 

sacrifie* de leur enfant I. . 
M. Morel se pioraenait a grands pas dans 
cabinet, jugeant qu'il fallait d'abord lais-
reon fila à -a mère. Bt, siUouffratl a la 

pensée du chagrin de tï lbert, tl était extraor-
dlnairement heureux d'avoir tout devins et 

} tenir le remède, la, tout prêt . . . 
De grouses larme* coulaient nur ses joues; 
les essuya, brusquement, furieux contr» sa 

falblaaae : pourquO1 pleurer puisqu'il con-
•aaaaait la consolation suprême, qu'il allait 

i dis, en prononçant quel
ques mots? C'était absurde de pi 

parfaitement heuieux tous les t: 
Car il allait tout arranger.. . 
Et voilé que tant d'un coup, il i 
nglotei 

— Tu ne ma dis plus rien, toi? 
- M o l f . . . M a i a . . . Moil 
l i s e croyait très fort, M. Mor.-l, 

phase, et la oareihe de son fila le reniaient 
aami attendri, aussi tremblent qu'une fem T» 

Gilbert lui mit une main sur U hanche et 
dit fermement.: 

supplie, ne me demande 
plus,rien, r ieo . . . du moins cajowrd'hui. 

- T u a s donc qu'il y a quelque chose 

ps pour préparer de h 
ih I je sais de quoi ta os capa

ble — p ,ur arranger toutes choses bana que 
e parents y voi-nt clair?.. . 
— Oh 1 non, père 1 
Gilbert protestait, quoique, 

sa pensée. Il 
comptait rôparei ÏOUI ceia.. 
prix, U n'avouerait la v*lté k 

M. Morel i 
— Tn t'entêtes, 

garder te<i secrets 

été surpris; mala il 
"t, i aucun 

ca r .n l . . 

— Assez, mon père, assez I s'écria Gllbsrt 
qui se tentait deviné. 

— Non, non, je vais jusqu'au bout, répli
qua M. Morel avec un tranquille sourire. — 
Soudain, dans un homme de rien, un de ces 
lndi vidas qui vivent d'amueer lea antres, tu 

je le jure que 
ai la chose est possible, je t'ai davantage 
aimé 4 partir de ce moment... 

— Quelle Imprudence I prononça tristement 
Mme Moral. 

a* Je t'expliquerai une antre fois, mon 
enfant, le concours do petites circonstances 
qui m'a amené A donner, presque ma'gré 

mngine-i moi, cette dernière, cette fatale représenta-
nne lu ! tion ; je l'ai surtout fa t pour essayer -l'éveil-

ne peine , 1er des soupçon*... Je t'expliquerai anssi par 

grande ponvona-nour ressentir TOC de te 
voir malheureux ? Eh bien, Je* le sais, toa 
grand <ecrett 

Gilbert frissonna des pieds 4 la tète. 
Mme Morel dévisageait son mariaveceffroi 
Il affirmait avec énergie : 
— Oui, je sais ton secret ; et je suie nn Ira-
talls de n avoir pas compris tout da suite.. 
* Mon para, je te jura que tu ne p*u* p*u 

savoir . . . 
interromps pas! Tu feras 

simplement unatajae 4e tét-* poui 
j 'ai dev?»i 
taaachSjL 
tion de mon secret à i 

r petit ; c 
, u la tevf 

M >i aussi, j 'ai 

Son mari la 
ngasa-Ara ie : 
- Tsdhle 4 croire, femme qu» tu i 

bonheur de Gilbert au-dessus du nôtre? 
— Parlsv mon ami, j'approuve tout ce 

tu feraa, tout ce que tu diras. 
EU» mnruxira cela d'une voix glaces; daut 

le regard de son mari, elle avait compris U 
nécessité dû suprême sacrifie*. 

de l'humilité dé . . _ 
m'interromps pas. Toi, tu n'as pas éprouvé 
l'ombre d'un mauvais sentiment ; mais tn aa 
senti que d'autres, autour de toi, n'auraient, 
pour tes parents, que des pensées humilian
tes ; et, en fils *rop généreux, lu n'as pas 
vouln permettre la possibilité d'uns chose 

trouvé plus noble de te r-*-
•\ tes parents 

blabla. Tu 
tirer, de sacrifier ton 
Nous t'en remercions de tout notre cœur, cher 
Gilbert; mal<* nous t'avons déjè dit que 

s pas ce sacrifice I 
Gilbert était 

dres pensées si bien analysées qu'il ne trou 

M M ajonta. d'u 

— Ce n'est pas tour, mon enfant! Le cha
grin, auquel tu es en proie, et que tu ne peux 
plus essayer de nier, n'est-ce pas? ce chagrin 
ne psut pas être causé seulement par le re
gret de ton métier? 

Gilbsrt blêmit. 
M. Morel s'sdreasa alors avec autorité à sa 

femme. 
— Ma pauvre amie, parle-lui, toi, mainte

nant. Tu es mère,.. Tu sauras mieux que 

l vé.rtta-

moutocs. ', il y 

M. Morel es retourna v 
Je vais d'abord te dire ion s 
a quelques jours, tu le I 

ix 4 la villa des Anémones, 

liant. 
Gilbert eut un geste d exquis** tendrasse. 
— Oh I père I ne dis pas une ahnse sembla

ble! Est-ce que quelque skoss que ta as fait, 
toi, peut être hnm,liant la* 

-- S , «i ! l'en ai souvent souffert, et la 
preuve que tu es do mon avis, c'est que tu 
voulais donner ta -lénuasionk.. Ut» I je ne 
doute pas de toa cœur; tu aecompria bien 
vite, j 'en sois certain, que si J'avale choisi ce 
métier, c'est qu'il m'avait ète impossible d'en 
choisir un autee... Je t'avoua que j 'ai voulu 
l'abandonner un jour, quand je t'ai vu gran
dir I... Hélas 1 c'eut été voua imposer, s toi 
et à ta mère, une vie de pn valida s, au Lieu de 
U tranquille existence que je vona avais ss-u-
rée... Jetrouva. plus naturel, pluajuste, de 
continuer oe m<Hiar qui m'obsédait. Seule
ment, pour que vous n eussiez pas 4 rougir de 
moi. j allai, sous un faux «ami L'exercer à 
l'étranger. 

Gilbert entoura Morel de ses bras. 
— Rougir de toi, nérel Mais tu ns sais donc 

pas combien je te vénère, combien je soie fier „«,„ o„ c ,1U , 
de to ... Ecouta, ne parlas* plus de «ont cela, je redeviens an enfant sans énergie... Corn
et aimons-nous sans évoquer la souvenir de ' 
ses années où tn souffrais... Tout est fini. 
puisque nous voilé a jamais réunit t 

\ M. Morel secouais tète et répliqua : \ décidé a ne la donner qu'à nn homme de i 

ble effroi. Elle le prit, l'attira c 
— Je ne suis p*s j a l o u x , Gilbert . . . . Je 

sais depuis longtempr*que tu airoea... J'ai 
déjà fait, dan* mon sœur, une grande place 
4 la jeune «Me qui t'a prie le tien... Je faims 
det'atmer I 

- M ' a i m e r l balbutia Gilbert, en «arra
chant 4 l'étreinte de sa mère,et en te eaehant 
le visage dans les mains. Ohl je vous en 
supplie - ' 

rang, à un gentilhomme... Ouï, cÉera amia, 
l'aime Viviane 1 Et c'est 1 unique casse de 
mon chagrin : elle ne m'aime pas, 4në ne 
peut pas m'almerl 

— fit ponrquol ne pourrait-elle pas Vatmer? 
i écria Mme Morel avec nn superbe mouve
ment d'orgueil. Est-ce que mon fils ne ports 
pas ss noblesse en lui ?... Mais Je IUU folle 
le te croire : Viv sne t'aima I Eli» serait in
digne de ton amour, si ells ne t'aimait pas 
Et je la détesterais alors l 

Gilbert s'écria : 
— Ah mère! ne prononce pas nn mot contre 

elle I SI tu ssvals an quels ternes axaaia ells 
m'a parlé de toi I ^ * ^ 

— Tn vo's bien, enfant chéri, 'qu'elle1 t'ai
me! Je lésais, je l'ai senti dès le jour où tn 
m'as écrit votre rencontre à Cherbourg... fit 
je devine maintenant tont ce qui s'est passé à 
Cannas... Tu aa os4 lui dire ton amour, elle 
n'a pas su te cacher le sien... Et, an miment 
où tn croyais toucher au bonheur, (n u cru 
quêtes sspérances s'écroulaient k jamais . . 

'est u n s , ton pèrs et moi, noua pauvres 

aéllrai cela 

dressons entre ton 

i Gilbert •a» 
ods?... Non, nont On aVrafrochs 

ta naissance, n'est-ce pas, l'humilité a* «eux 
qu'on prend pour tes f sraate f 

_ One dts-tn, ma mèwf ' f « IV»» 
— Ah 1 Dieu vent qus tu connaisses tonte 

la vérité I 
Mme Morel éprouvait ans joie divine 4 se 

— Tu croyais, n'est-ce pas? que c'était 
ions, tas parants, que c'était bien notre sang 
jul coulait dans tes vaines T.. . Comme si 
tous, simples bourgeois parialens, naos an-
ions pu te donner ce tempérament de eoMst, 

Gilbert voulut l'interrompre : 
— Assez, mers, tais-loi I Tu me fais peur! 

N'.m, dit fermement M. Moral, écoute ta 
on da moins selle qui n remplacé 

Jt fami l le n u i •*- • a - a ^ ' • 
her enfantI 
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